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POLITIQUE ÉDITORIALE 

Les cahiers du LARSOC est une revue pluridisciplinaire qui publie des contributions originales 

(en français, en anglais, en espagnol et en allemand) à la recherche sur l’histoire et filières 

voisines des sciences humaines et des sciences sociales. Sont particulièrement bienvenues les 

contributions transcendant les limites entre les époques, espaces géographiques et domaines de 

recherches établis. La voie de distribution principale est la publication en ligne par article. 

PRÉSENTATION DES MANUSCRITS 

Les contributions, en texte justifié, doivent être envoyées sous la forme d’un document Word, 

police Times New Roman, caractère 12, interligne 1,5 et en portrait, pour le corps du texte. 

Caractère 10 pour les notes de bas de page. 

La rédaction refusera, les contributions de moins de 10 pages et celles de plus de 25 pages. Les 

marges des manuscrits doivent respecter les paramètres suivants : 2,5 cm haut, bas, et 2,5 cm 

droite, gauche. 

La structure des articles se fait selon : 

- Article théorique et fondamentale : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), Prénom 

et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse électronique (taille 

11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés (maximum 5, taille 

10), Abstract, Key words, Introduction (Justification du thème, Problématique, 

Hypothèses/Objectifs scientifiques, Approche méthodologique), Développement articulé, 

Conclusion, Références Bibliographiques. 

- Article résultant d’une recherche de terrain : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), 

Prénom et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse 

électronique (taille 11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés 

(maximum 5, taille 10), Abstract, Key words. Introduction (Justification du thème, Revue, 



 
 

Problématique, Hypothèses/Objectifs scientifiques, Question de recherche), Méthodologie, 

Résultats et Discussion, Conclusion, Références bibliographiques. 

Les articulations de l’article, à l’exception de l’introduction, de la conclusion, de la 

bibliographie, doivent être titrées et numérotées par des chiffres (exemples : 1. ; 1.1. ; 1.2 ; 2. ; 

2.2. ; 2.2.1 ; 2.2.2. ; 3. ; etc.). Pas plus de 3 niveaux. Les tableaux, figures, graphiques, 

photographies en noir et blanc ou en couleur, seront présentés dans le texte à leur emplacement 

exact. 

CITATION DES AUTEURS 

La revue se conforme aux normes éditoriales NORCAMES 2016. 

Les références bibliographiques sont intégrées au texte comme suit : mettre entre parenthèses, 

l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise. Ex : (S.-P. Ekanza, 2016 : 15).  

DANS LE TEXTE : Les passages cités sont présentés en romain et entre guillemets. Lorsque 

la citation dépasse trois lignes, il faut aller à la ligne, pour présenter la citation (taille 11, 

interligne 1 ou simple) en romain et en retrait de 2 cm à gauche et à droite. 

Les références de citation sont intégrées au texte citant, selon les cas, de la façon suivante : 

- (l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise) ; 

- l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur (année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise). 

Exemples : 

- En effet, le but poursuivi par M. Ascher (1998 : 223) est « d’élargir l’histoire des 

mathématiques de telle sorte qu’elle acquière une perspective multiculturelle et globale (…), 

d’accroitre le domaine des mathématiques : alors qu’elle s’est pour l’essentiel occupée du 

groupe professionnel occidental que l’on appelle les mathématiciens (…) ». 

- Pour dire plus amplement ce qu’est cette capacité de la société civile qui, dans son déploiement 

effectif, atteste qu’elle peut porter le développement et l’histoire, S. B. Diagne (1991 : 2) écrit : 

Qu’on ne s’y trompe pas : de toute manière, les populations ont toujours 

su opposer à la philosophie de l’encadrement et à son volontarisme leurs 

propres stratégies de contournements. Celles-là, par exemple, sont 

lisibles dans le dynamisme, ou à tout le moins, dans la créativité dont 

sait preuve ce que l’on désigne sous le nom de secteur informel et à qui 

il faudra donner l’appellation positive d’économie populaire. 

- Le philosophe ivoirien a raison, dans une certaine mesure, de lire, dans ce choc déstabilisateur, 

le processus du sous-développement. Ainsi qu’il le dit : 

« le processus du sous-développement résultant de ce choc est vécu 

concrètement par les populations concernées comme une crise globale : 

crise socio-économique (exploitation brutale, chômage permanent, 

exode accéléré et douloureux), mais aussi crise socio-culturelle et de 

civilisation traduisant une impréparation sociohistorique et une 

inadaptation des cultures et des comportements humains aux formes de 

vie imposées par les technologies étrangères » (S. Diakité, 1985 : 105). 



 
 

 

Les sources historiques, les références d’informations orales et les notes explicatives sont 

numérotées en série continue et présentées en bas de page en indiquant : 

Pour la source orale : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + 

lieu + date de l’entretien. 

Pour un livre : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année de 

publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour un article : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année 

de publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour les sources d’archives : il faut mentionner en toutes lettres, à la première occurrence, le 

lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et l’année. 

C’est l’abréviation qui est utilisée dans les occurrences suivantes. Ex. : Abidjan, Archives 

nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I.), 1EE28, 1899. 

RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES (PRÉSENTÉES EN ORDRE ALPHABÉTIQUE) 

Dans la bibliographie, ne doivent figurer que les références des documents cités, à interligne 

1,5 et justifiées, en respectant le protocole suivant : 

Pour les sources orales : NOM Prénoms des informateurs + qualité et profession des 

informateurs + âges des informateurs ou leurs dates de naissance + date, heure et lieu de 

l’entretien + principaux thèmes abordés au cours des entretiens. 

Par exemple : COULIBALY Gberna, Dozoba ou Vieux dozo, garant de L’initiation au Dozoya 

de Dagbakpli, 70 ans, 27 janvier 2016, de 16h20 à 17h, Korhogo, Rôle des Dozo dans la crise 

en Côte d’Ivoire de 2002 et 2011. 

Pour les sources d’archives, mentionner en toutes lettres le lieu de conservation des documents, 

la série et l’année. 

Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire, 1EE28, 1899. 

Pour les sources éditées : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. Attention à la différence entre 

l’éditeur, marqué (éd.), et le nom de la société d’édition. 

Ex. 1 : FROISSART Jean, 1846, Chronique de la traïson et mort de Richart Deux roy 

Dengleterre, éd. et trad. Benjamin WILLIAMS, Londres, S & J Bentley. 

Ex. 2 : STUBBS William (éd.), 1882, Chronicles of the Reigns of Edward I and Edward II, vol. 

I, Londres, Longman. 

Ex. 3 : Calendar of Letter-Books of the City of London. Letter-Book H, Reginald R. SHARPE 

(éd.), 1907, Londres, John Edward Francis. 

Une monographie : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume (italique), 

lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : EKANZA Simon-Pierre, 2016, L’historien dans la cité, Paris, L’Harmattan. 

Ouvrage collectif : NOM Prénoms du ou des auteurs, année de publication (dir), titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : MARCHANDISSE Alain, KUPPER Jean-Louis (dir.), 2003, À l’ombre du pouvoir. Les 

entourages princiers au Moyen Âge, Liège, Droz. 



 
 

Un article de revue : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de l’article (entre 

guillemets), nom de la revue (italique), volume et/ou numéro, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : SANGARÉ Souleymane, 2007, « Une famille de serviteurs d’États au Soudan occidental 

aux XVe et XVIe siècles : les Naddi », Revue ivoirienne d’histoire, N° 11, p. 102-119. 

Un article dans un ouvrage collectif : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de 

l’article (entre guillemets), dans : prénoms et NOM du ou des directeurs de publication (dir.), 

titre du volume (italique), lieu d’édition, nom de l’éditeur, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : GUILLEMAIN Bernard, 2003, « Les entourages des cardinaux à Avignon », dans : Alain 

MARCHANDISSE, Jean-Louis KUPPER, (dir.), À l’ombre du pouvoir. Les entourages 

princiers au Moyen Âge, Liège, Droz, p. 7-11. 

Un mémoire, une thèse, un rapport, document manuscrit, … : NOM Prénoms de l’auteur,  

année de soutenance ou de production du document, Titre, type de document, mention de "non 

publié", Ville de production, Institution d’origine, nombre de pages. 

Ex. : ANNAN Elisabeth, 1984, Les mouvements migratoires des populations Akan du Ghana 

en Côte d’Ivoire, des origines à nos jours, Thèse pour le Doctorat de troisième cycle, non 

publiée, Abidjan, Université nationale de Côte d’Ivoire, 326 p. 

Document internet : de façon générale, la présentation des Ressources Internet se fera selon le 

modèle de base suivant : Auteur, année de mise en ligne « Titre de la ressource », [S'il y a lieu, 

ajouter la ressource plus large à laquelle le document cité est rattaché. Il s’agit de l’auteur ou 

du titre du site ou du document qui contient la ressource.], Adresse URL (date : jour/mois/ 

année de la consultation par l'usager). 

Ex. : WARNER Kathryn, 2010, « The Trial and Execution of Thomas of Lancaster », 

Edward II, Welcome to the site which examines the events, issues and personalities of Edward 

II's reign, 1307-1327, http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-

thomas-of.html (17/6/2023). 

N.B : 

- L’auteur pourra se référer aux NORCAMES 2016 pour des cas plus spécifiques. 

- Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À l’effet de … 

- Le non-respect des recommandations ci-dessus entraîne le rejet systématique du manuscrit 

soumis à évaluation des pairs. 

- En vertu du Code d’Éthique et de Déontologie du CAMES, toute contribution est l’apanage 

de son auteur et non celle de Les cahiers du LARSOC. Les responsabilités pénales sont 

donc à l’actif du contributeur. Les articles sont, cependant, la propriété de la revue. 

 

Rédaction en Chef 

Dr. KOUAMENAN Djro Bilestone Roméo 

Département d’histoire, Université Alassane Ouattara 
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Résumé 

 Installés au Centre-Ouest de la Côte d’Ivoire dans la région de la Marahoué au XVIIe siècle‚ les 

Namanlé créent plusieurs danses de réjouissance dont le gouliga. C’est une danse guerrière‚ un véritable 

marqueur culturel Namanlé. Mais cette danse qui a forgé l’identité culturelle de ce peuple est en voie de 

disparition aujourd’hui dans la quasi-totalité des villages Namanlé, en particulier, et dans le pays yôwlê, 

en général, à cause de l’impact du modernisme et du christianisme. Il y a donc une urgence à la 

pérenniser afin de la transmettre à la génération future. 

 Cependant‚ comment a évolué la danse gouliga depuis sa création jusqu’à aujourd’hui ? 

Pour répondre à cette question, notre étude s’appuie sur une méthode quantitative, fondée sur la 

collecte et l’exploitation de données recueillies à partir des enquêtes de terrain et de prise de notes dans 

les bibliothèques et les centres de documentation. Ces données collectées sont traitées et soumises à un 

recoupement afin de déceler les vraies informations. À partir de cette approche méthodologique‚ notre 

étude aboutie aux résultats suivants : Naissance de la danse gouliga‚ son exécution et son évolution ainsi 

que sa sauvegarde. 

Mots -clés : gouliga, Namanlé, yôwlê, guerrière, danse   

Abstract 

 Installed in the Center-West of Ivory Coast in the Marahoué region in the 17th century‚ the 

Namanlé created several festive dances including the gouliga. It is a warrior dance‚ a true Namanlé 

cultural marker. But this dance wich forged the cutural identity of the people is in danger of disappearing 

today in almost all of  the Namanlé villages in particular and in the yôwlê country in general because of 

the impact of modernism and christianity. There is therefore an urgency to perpetuate it in order to pass 

it on the future generation. 

 However‚ how has the gouliga dance evolved from its creation today? To answer the 

question‚ our study relies on a quantitative method‚ based on the collection and use of data collected 

from field surveys and note-taking in libraries and documentation centers. Theses collected data are 

processed and cross-checked in order to detect the real information. 

 From this methodological approach‚ our study leads to the following results : the birth of the 

gouliga dance‚ its execution and its evolution as well as its preservation. 

Keywords: gouliga, Namanlé, warrior, dance 

Introduction  

La diversité culturelle de la Côte d’Ivoire est une richesse qui se perçoit à travers la 

coprésence d’expressions culturelles multiples et variées issues des zones Nord, Sud, Ouest 

Centre et Est occupées essentiellement par les peuples. Chaque groupe ethnique s’identifie par 

ses habitudes sociales et culturelles. Le peuple yôwlê surtout les Namanlé possède un 

patrimoine culturel riche composé de chants traditionnels, danses, les masques et les pratiques 

mailto:gkouamevenance22@gmail.com
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hybrides empruntées à d’autres peuples. Mais aujourd’hui cette culture est peu étudiée par les 

historiens par rapport  celle des voisins Gouro et Baoulé. Le gouliga, danse guerrière qui a 

marqué l’histoire des Namanlé est méconnue sur le plan national. Mener donc cette réflexion  

sur cette danse, c’est entre autres faire connaitre un pan de la culture yôwlê en général. 

 Dès lors comment et à quel moment s’exécute la danse gouliga en pays yôwlê 

depuis sa création jusqu’à aujourd’hui?  

Notre préoccupation est de montrer la naissance et l’évolution de la danse gouliga  du 

XVIIème siècle au XXIème siècle.  

Notre démarche pour répondre à cette question a consisté à mener des enquêtes orales 

dans 

les villages Namanlé notamment à Tuan, à Zégata, à Bokassou et à Yoho. Dans ces différents 

villages, nous avons collecté les renseignements nécessaires pour l’élaboration de notre étude.  

La seconde étape a été  la recherche aux Archives Nationales de Côte d’Ivoire et la bibliothèque 

universitaire de Cocody. Cette  recherche bibliographique nous a permis de consulter des  

ouvrages généraux, et des travaux universitaires sur la question. Toutes les données collectées 

ont été passées au peigne fin après avoir été traitées. À la suite de cela, nous avons procédé au 

recoupement de ces deux catégories de sources d’informations afin d’en tirer le substrat 

nécessaire à notre argumentation.  

Pour résoudre la question fondamentale posée par le sujet d’étude, nous avons fait appel 

à une approche pluridisciplinaire. Le cas échéant, nous avons eu recours à la Géographie qui 

nous a permis d’apprécier directement la réalité géographique sur le terrain, de collecter 

certaines données géographiques à partir des informations obtenues et recoupées. Ces données 

nous ont permis de faire  une carte qui sert  à représenter et à localiser le pays yôwlê et des 

tableaux statistiques qui  nous permettent de dénombrer la population des villages Namanlé. La 

sociologie nous a aidé à expliquer les phénomènes sociaux et à comprendre la manière dont 

l’individu s’insère dans une société. Quant à l’anthropologie elle nous permet de comprendre 

la variabilité d’une société dans le temps et dans l’espace. La collecte de tous ces travaux nous 

amène à bâtir cette étude autour de trois principaux axes qui sont : d’abord la présentation du 

peuple Namanlé, ensuite l’exécution et l’évolution de la danse gouliga et la sauvegarde de cette 

danse. 
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1. La présentation des Namanlé en pays yôwlê 

Présenter le peuple Namanlé, c’est savoir d’où il vient avant de se retrouver sur son 

territoire actuel et connaître les tribus qui le composent. Parler de la danse gouliga nous amène 

à présenter brièvement le peuple qui l’a initiée.   

1.1 L’origine et la migration des Namanlé 

Les Namanlé sont un sous-groupe Gouro qui s’est déferlé sur le territoire yôwlê vers le XVIIème 

suite à l’éclatement de l’empire du Mali. Leur origine est diversement partagée par nos 

informateurs. 

Selon le patriarche Kouadio N’guessan Nestor1, les Namanlé sont originaires de la 

Haute Volta. Selon lui la migration des Namanlé en Côte d’ivoire est due aux guerres tribales 

déclenchées entre les différentes tribus de la Haute Volta et aussi à l’adultère commis entre Dâ 

et Yôwlê. Ces évènements entrainèrent le déplacement de nombreux peuples vers la Côte 

d’Ivoire. Au cours de ces migrations, les Namanlé passaient par Kong et après quelques années 

de séjours avec leurs frères Gouro vers Mankono. Ils progressent vers le centre sous la poussée 

des malinkés. Et pendant le trajet, les Namanlé rencontrèrent le fleuve Comoé, pressé par 

l’ennemi, ils n’avaient plus d’autres solutions que de passer de l’autre côté du fleuve. Une 

femme nommée Mo Witta, alors devineresse reçut des génies de l’eau, qu’elle avait la lourde 

responsabilité de faire traverser son peuple. Ceux-ci donnèrent à Mo Witta des feuilles 

d’igname « bêtê-bêtê » dont elle devait presser et mettre le jus dans le fleuve. 

  Mo Witta exécuta les paroles des génies et soudainement des ignames sortirent de l’eau, 

formèrent un pont sur lequel les Namanlé firent la traversée du fleuve2. Après s’être échappé 

de leur ennemi, les Namanlé poursuivirent leur chemin et s’installèrent à Bouaflé et ses 

environs. Cette thèse de Kouadio N’guessan Nestor nous semble floue. Il nous fait savoir que 

les Namanlé et les Dâ (une des tribus du Burkina) étaient alliés alors que les Dâ sont plutôt 

originaire du Mali.    

   L’origine Burkinabé des Namanlé pourrait être remise en cause. Aussi l’auteur assimile 

la migration Namanlé à celle des Baoulé Assabou lorsqu’il évoque l’idée de la traversée du 

fleuve Comoé. On pourrait se poser la question de savoir si ce fleuve a été traversé deux fois 

 

1 N. N. KOUADIO, Notable, entretien privé réalisé à Tuankro, le 26/04/2018, Tem. Cit.  

2 N. N. KOUADIO, Notable, entretien privé réalisé à Tuankro, le 26/04/2018, Tem. Cit.  

. 
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c’est-à-dire par les Namanlé et par les Baoulé Assabou, alors que l’histoire nous renseigne que 

le Comoé ne fut seulement traversé par les baoulé venus du Ghana. 

 Quant à Kouadio Abibol, il nous fait savoir que les Namanlé sont issus du grand groupe 

Mandé, selon lui les Gouro et les Yôwlê ont le même foyer migratoire.  A ce sujet, Zamblé bi 

You situe le foyer migratoire des Gouro au Mali. Selon lui les Gouro seraient originaire du Mali 

et ils auraient ensuite séjournés dans le pays Bété. Si l’on s’abstient à cette thèse, l’on pourrait 

dire que les Namanlé seraient originaire du Mali. D’après lui, les Namanlé seraient une tribu 

Gouro qui se serait séparé du grand groupe Gouro lors de la migration de ces derniers vers le 

centre de la Côte d’Ivoire3. 

 Selon l’atlas de la Côte d’Ivoire, la pénétration des Mandé en Côte d’Ivoire serait liée à 

l’ébranlement de l’empire du Mali qui aboutit à la migration des Mandé en plusieurs vagues. 

Lors d’une de ses migrations entre le XVIe et XVIIe siècle, les Mandé-fu ou mandé-Sud 

s’installèrent dans les régions Ouest et Centre de la Côte d’Ivoire. Selon (C.Meillassoux, 

1964 :213), les Namanlé qu’il appelle « kanga bonou » sont les premiers occupants du territoire 

Yôwlê et faisant aussi partie des autochtones de la Côte d’Ivoire.  « Quand il écrit « Les kanga 

bonou sont une population Gouro qui furent entourée par les Yôwlê -Baoulé, lorsque venus du 

Nord Baoulé. Ceux-ci passèrent le Bandama blanc et vinrent s’installer sur la rive occidentale 

prenant le pays jusqu’au Bandama rouge ».  

 Une tribu Gouro qui était là fut refoulée sur le petit plateau qui forme le centre de cette 

région. Elle y a conservé la langue Gouro mais ses mœurs et surtout ses traditions ont été 

quelque peu influencé par la présence de vainqueurs ». Ce point de vue est partagé par Kouassi 

Kouassi Augustin, lorsqu’il dit les « Namanlé sont propriétaires de la terre Yôwlê »4.  

 Selon lui, les Namanlé sont descendu du ciel. Car ils ne se trouvent dans aucune autre 

nation ni dans aucune autre région de la Côte d’Ivoire hormis la région de la Marahoué. Cette 

origine céleste est soutenue par le patriarche Kouakou Kouakou Jacques quand il dit ceci :  

« Un homme et une femme sont descendus du ciel à travers un fil et ils sont tombés dans 

les branches d’un palmier. L’homme, après quelques mouvements réussit à descendre du 

palmier, mais la femme incapable de descendre à travers le tronc du palmier, sauta du 

palmier et tomba.  L’homme et la femme ont demeuré sous le palmier et ont fait des enfants 

qui constituent les cinq tribus Namanlé5». 

 
3 A. KOUADIO, notable, entretien privé réalisé à Tuankro le 14/10/2017  

4 A. K. KOUASSI, notable, entretien public sur l’origine des Namanlé le 21/09/2017 à Tchithèkro 

5 J. K. KOUAKOU, notable, entretien public réalisé à Tchitchèkro, le 27/01/2017, Tem. Cit.  
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 À travers ce témoignage, nous pouvons dire que l’origine céleste évoquée par la 

majorité de nos informateurs consistait à mettre en évidence l’occupation ancienne de ce 

territoire. Aussi la méconnaissance de la date d’occupation de ce territoire amène les Namanlé 

à faire descendre leurs ancêtres du ciel. Concernant la date d’occupation des collines Yôwlê par 

les Namanlé. Bradley Hopkins dit ceci : 

 « Lors de l’une des migrations des mandés entre le XVIe et XVIIe Siècles, les 

Gouro restent dans la région du Bandama et les Yôwlê qui faisaient partie à 

l’origine des Gouro, émigrèrent un peu plus loin pour profiter de la protection des 

montagnes au Sud du confluent du Bandama rouge et Bandama blanc (ces 

montagnes sont connues actuellement comme les montagnes Yôwlê). Ils restèrent 

dans cette aire pendant plusieurs siècles, pendant lesquels, ils gardèrent contacts 

avec les Gouro ». (H. Bradley, 1982 :2) 

 À travers toutes ces informations‚ nous retenons que c’est pendant la migration des 

gouro vers le centre du pays au XVIIème siècle que les Namanlé qui jadis constituaient une 

tribu gouro‚ se sont installés dans les montagnes au confluent du Bandama blanc et le Bandama 

rouge (Marahoué). Aujourd’hui cet espace est appelé pays yôwlê.  

  Combien de sous-groupe forme le peuple Namanlé ? 

1.2 La composition de la tribu Namanlé  

Les Namanlé sont composés cinq tribus : Les Tan, les Gnan, Les Kran, les Yoho et les 

Boho. On peut ajouter à ces groupes les Assanvouè. Le tableau ci- après nous donne l’ensemble 

des villages Namanlé et leurs habitants (A-M-Boyer, 2917:51) 

Les Tan sont fixés dans quatre villages, qui sont Pakogui, Tangonon-bouita, Tchitchèkro 

et Lotanzia, échelonnés sur la piste qui conduit du village Yôwlê -Baoulé de Ouanzanou 

jusqu’au sommet de la colline la plus élevée, qui porte le même nom de Lotanzia. 

 Les Gnan ou Niaan, habitent trois villages : Zégata, Tuankro né de la scission du 

premier village et Bokassou isolé sur la montagne sur le long de la rivière sra. 

 Les Yoho habitent autrefois dans plusieurs bourgades (Kouasizia, Peya, Kwlèdalohou 

mais ont été déplacés par l’administration et regroupés en une seule agglomération installée 

désormais sur la route asphaltée de Yamoussoukro à Bouaflé et appelée Yoho. 

 Les Klan sont fixés dans trois grands villages au pied de la colline yôwlê. Il s’agit de 

Zagouta‚ Kouassi Périta et Koffikro. (A-M-Boyer, 2917:51)  

 La tribu Boho occupe un gros village dénommé Patizia‚ tandis que la tribu Assanvouè 

qui complète les tribus Namanlé à six tribus‚ occupe trois villages. A savoir : Glougui‚ 
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Zougoussou et Bozi. Ces trois villages sont situés sur l’axe routier Yamoussoukro-Bouaflé (voir 

carte ci-dessous). 

Tableau 1 : les villages Namanlé et leurs habitants 

 

          Les Noms des villages  

                    Population résidente 

Hommes  Femmes  Total  

ALÉKRAN   40 34  74 

BOKASSOU   141 116 257 

KIKIÉKRO 101 100 201 

KOFFIKRO 90   38 128 

KOUASSI-PÉRITA 390 340 730 

LOTANZIA  70  50 120 

PATIZIA 320 261 581 

PAKOGUI 168 136 300 

TANGONO-BOUITA 100 67 167 

TUANKRO 72 48 120 

YOHO 172 150 322 

ZAGOUTA 145 132 277 

ZÉGATA 252 135 387 

GLOUGUI  54 36   90 

ZOUGOUSSOU 115 112 227 

BOZI 325 237 562 

TOTAUX 2555       1992      4547 

Source : Archives Nationales de Côte d’Ivoire serie 1EE140 : Rapport mensuel du poste de 

Kikiékro 1912 
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CARTE : le pays yôwlê 
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2. Naissance et exécution de la danse gouliga en pays Yôwlê 

Le gouliga est une danse créée par les Namanlé. Elle s’exécutait pendant les guerres 

tribales‚ coloniales‚ pendant les fêtes d’indépendance de la Côte d’Ivoire et lors des funérailles 

des personnes âgées. 

2.1 Naissance de la danse gouliga 

Selon Gooré Kouadio Jean-Paul6‚ le Gouliga est né dans le mahou‚ territoire 

anciennement occupé par les Gouro‚ les Toura et les Dan. Il ajoute que ces trois peuples ont 

créé cette danse guerrière pour se protéger des ennemis et des peuples voisins. Mais sous la 

poussée les malinkés au XIVème siècle vers le Nord de la Côte d’Ivoire‚ les Gouro auxquels 

étaient assimilés les Namanlé se déplacent vers le centre de la Côte d’Ivoire. Selon lui‚ c’est 

pendant cette migration que les Namanlé occupent les collines yôwlê au XVIIème siècle avec 

cette danse guerrière.  

Monsieur Ouittin Charles7 quant à lui affirme que le Gouliga est une danse typiquement 

Namanlé qui a été créée dans les collines yôwlê après l’installation de ces derniers. Selon lui 

cette danse sert à motiver les guerriers Namanlé. Ils chantent et dansent le Gouliga lorsqu’ils 

s’apprêtent à livrer une battaille ou lorsqu’ils remportent la victoire sur leur ennemi.  

Le patriarhe Kouadio Abibo8 nous informe que le Gouliga est une danse empruntée aux 

Gouro. Cette thèse est confirmée par Lou Touboué Jacqueline Soupe quand elle affirme: « dans 

la société Gouro la guerre est représentée par le Gouligalé et le guerrier par le Gouligaléblzan. » 

(L. T. J. Soupe‚ 2021: 400) 

A travers ces témoignages‚ nous retenons que le Gouliga est une danse que les Namanlé 

ont empruntée aux Gouro. Puisque les Namanlé sont une tribu Gouro. Ils se sont déferlés sur 

les collines yôwlê avec cette danse. A quelle occasion s’exécute-t-elle ? 

 

2.2 Le gouliga : exécution et évolution 

Les Namanlé‚ après leur installation dans les collines yôwlê au XVIIème siècle‚ 

décident de conquérir tout le territoire compris entre le Bandama blanc et la Marahoué 

aujourd’hui connu sous le nom de pays yôwlê. Le gouliga est l’une des danses guerrières et 

mystiques qui encourageait les guerriers Namanlé dans leur conquête de territoire. Avant d’aller 

en guerre‚ les Gouliablizan doivent s’abstenir de tout rapport sexuel. Ils doivent régler tout 

 
6 J.P. K. GOORE‚ Président des jeunes de Tuan‚ Planteur‚ entretien privé‚ le 19/08/2025 

7 C. OUITTIN‚ enseignant à l’INSAAC‚ entretien privé‚ le 20/08/2025‚ à Abidjan 

8 A. KOUADIO‚ planteur‚ entretien privé‚ le 14/10/2023‚ à Tuankro 
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antécédent avec les amis et les membres de la famille de peur que ceux-ci perdent la vie. Ils 

doivent être courageux en bannissant en eux la peur et la frayeur. Les guerriers Namanlé 

portaient des ceintures contenant des objets mystiques. Ils portaient aussi des peaux d’animaux 

féroces (panthères‚ lions‚ tigres etc.) ‚des coiffes de plume d’oiseaux ou coiffes de feuilles de 

bananiers sur la tête. À la taille, au niveau de la hanche, ils mettent une sorte de jupe en peau 

d’animal à laquelle, ils ajoutent des rameaux‚ les gris-gris‚ les talismans etc. Ils tiennent dans 

leurs mains des flèches, des fusils ou tout type d’arme de combat. Ils portent en bandoulière des 

couteaux, des lances dont ils couvrent le bout pour éviter tout accident. Ils se parent d’amulettes 

visibles pour dissuader tout concurrent mystique. Ils peignent aussi leurs visages en allant à la 

guerre, l’objectif est avant tout de ramener l’adversaire vivant pour le soumettre à l’esclavage. 

Donc le combat prend une dimension mystique et se déroule souvent dans un corps à corps. 

Après les préparatifs dans la forêt‚ les guerriers Namanlé ont la libation de vin de palme ainsi 

des sacrifices de poulets au fétiche « diby »9‚ lui demandant sa protection physique et spirituelle 

contre les ennemis visibles et invisibles. Le chef terre fait aussi la libation de la terre pour 

demander aux esprits des ancêtres de les protéger. 

Diby, appartient à tous les hommes et femmes, c’est un être-force dont le support est un 

sac de cuir ou un canari couvert de sang coagulé, qui reste dans la forêt sacrée avec des 

représentations accroché à un mur à l’intérieur de la maison. Ainsi que dans chaque quartier du 

village, où fixé entre les branches d’un bois et fixé au sol et protégé par les barbelés de fer ou 

par un fût abimé.10 Il nous était difficile de connaitre le contenu de ce yu, car aucun parent ne 

connait vraiment. Mais plusieurs attestent que ce yu, est originaire du Nord de la Côte d’Ivoire. 

Cette thèse est soutenue par les patriarches Kouadio N’Guessan Nestor et Kouassi Gooré 

Michel, confirment que ce yu (fétiche), Diby est fétiche importé du pays malinké et du pays 

Gouro pour protéger nos guerriers.  

« Diby qui signifie obscurité ou ténèbres est un fétiche protecteur que nos parents 

ont emporté du pays sénoufo, et du pays gouro. Ce fétiche nous a protégé de tous 

nos ennemis et nous a accordé de grandes victoires lors de nos incursions contre 

les peuples voisins pour la conquête de territoire.11 

Quand nos parents partaient en guerre contre une tribu quelconque, ils offraient 

un poulet à Diby, lui demandant de les protéger au front, effectivement Diby les 

protégeait. Il empêchait nos ennemis de nous appréhender. En fait, des ténèbres 

les empêchaient d’identifier notre position, quand nos adversaires tiraient là où 

 
9 Diby signifie obscurité en malinké c’est un fétiche emprunté aux Sénoufos 

10 A. KOUADIO‚ planteur‚ entretien privé‚ le 14/10/2023‚ à Tuankro 

11 M. G. KOUASSI et Nestor N’Guessan Kouadio, entretien public réalisé à Tuan, le 30/01/2018  
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ils attendaient des bruits ces balles ne nous atteints pas mais tombaient dans le 

canari de Diby ». 12 

Après ce rituel, les gouligablizans s’avancent sur le champ de bataille‚ chantant et dansant 

au son des tambours le gouliga : « Bin Djin Nin Goua  Djêlê lo té min lé eh Vié O Eh Bo Ma 

Tô » ce chant signifie : quel peuple n’avons pas vaincu‚ s’il y un qu’il se signale et nous allons 

nous battre. « wa kou safoua lo mlin wlo, to bloa bwida wa safoua lo » ce qui veut dire (on ne 

nous critique pas car nous ne tardons pas à agir, et quand on est déjà sur le champ de bataille, 

on ne bavarde plus mais on se bat.). Sachant que dans un spectacle africain‚ la musique ne 

saurait être artificiellement du reste de la performance‚ du mouvement. Ce caractère gémellaire 

de la chanson et de la danse livrait un seul message. 

Par ailleurs‚ les chants‚ les danses et les gestes des gouligablizan (guerriers) avaient un 

seul but‚ passer un message à leurs adversaires‚ c’est leurs dire qu’ils sont puissants‚ forts‚ 

vaillants guerriers. Les danses avaient également pour but de motiver les guerriers et d’intimider 

l’ennemi et de préparer physiologiquement les combattants à la violence du combat. 

L’accoutrement a pour objectif d’inspirer la peur et d’imposer le respect. Les gestes rappellent 

les combats et célèbrent les guerriers. Aussi‚ la gestualité et la chorégraphie entre tambour et 

danseurs s’apparentaient à des formes d’expression théâtrale.  

Les gouligablizan reproduisaient la scène de guerre surtout après une période fructueuse 

d’expédition militaire. Cette fois ci-après s’être débarrassés de leurs vêtements mystique dans 

la forêt sacré‚ les gouligablizan sont accueillis comme des héros sur la place publique. Tandis 

que les vielles femmes dressent leurs pagnes à terre pour que les gouligablizan marchent dessus‚ 

les femmes‚ les jeunes et les enfants accueillent dans la liesse populaire les guerriers avec des 

chants et des cris de joie. C’est l’occasion pour les femmes de ces derniers de clamer la 

bravoure‚ la vaillance le courage de leurs maris qui sont rentrés saints et sauves de la guerre.13 

Ces danses servent souvent à renforcer les liens entre les membres d’un groupe (tribu‚ 

communauté ou armée) et à incarner la force collective dans l’unité face à l’ennemi. Elles 

symbolisent aussi la protection de la communauté. 

Pendant la période coloniale les Namanlé se sont organisés et encouragés à travers le 

gouliga pour combattre les blancs qui ont pénétré le pays yôwlê. Entre 1909 et 1912‚ les 

guerriers Namanlé (les gouligablizan) ont livré une bataille acharnée contre les blancs. 

 
 12 M. G. KOUASSI et N. N’G. Kouadio, entretien public réalisé à Tuan, le 30/01/2018  

13 J. Gouolou, ménagère, doyenne d’âge, entretien privé réalisé le 26/08/2025 à Tuan 
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En effet‚ en décembre 1909, les blancs entreprennent la marche contre les Gnan. Ils 

reviennent de Koronou avec plus de 200 tirailleurs. Les Famafouè de Koronou se soumettent 

pour éviter l’effusion de sang. Le chef de Koronou dit aux blancs mon peuple et moi ne voulons 

plus la guerre. Ceux qui aiment la guerre sont dans cette montagne, ce sont les Gnan. Ceux-ci 

décident de donner une correction aux Gnan. Ils s’avancent en territoire Gnan. Mais l’accès 

était difficile. La montagne, la forêt, les ronces, et les animaux sauvages rendaient leur marche 

pénible. Les Gnan du sommet de la montagne apercevaient les blancs qui s’avançaient 

péniblement vers eux, alors ils ont tendu des pièges aux blancs. 14 

 Du sommet de la montagne les guerriers Gnan (gouligablizan) attachaient de grosses 

pierres en direction des blancs. Quand ceux-ci furent à quelques mètres du sommet de la 

montagne. Les gouligablizan ont entamé les hostilités avec les Blancs. Certains guerriers 

ouvrirent le feu sur les blancs tandis que d’autres coupaient les cordes des grosses pierres. La 

chute infernale de ces pierres du sommet vers le bas de la montagne, tuait de multitudes 

tirailleurs, tous ceux qui sont restés au bas de la montagne furent également exterminés (V-K-

Gooré, 2024 :232). Malgré les attaques des Yôwlê contre les blancs, environ 100 tirailleurs et 

quelques blancs sont parvenus avec beaucoup de difficultés au sommet de la montagne. Ils 

prirent à revers les guerriers. Ceux-ci se trouvant en situation de faiblesse face à la force de 

frappe des tirailleurs, se dissimulèrent dans la forêt et dans les grottes appelées sʋ-pont en 

Namanlé. Dans ces grottes il y avait des tunnels qui débouchèrent sur les Yoho, Boho, Kran, 

Gnan et Tan. Pendant que les guerriers Gnan étaient cachés dans les tunnels des grottes, on 

envoyait des messagers pour solliciter l’aide des quatre autres tribus Namanlé (Boho, Kran, 

Yoho, Tan)15. Cette même nuit les guerriers de ses tribus passèrent par les tunnels des grottes 

pour rejoindre les Gnan. Pendant toute la nuit les blancs étaient stationnés sur la montagne 

cherchant les rebelles Gnan pour les capturer et les exécuter, les Namanlé sont sortis du sʋ-

pont, ils encerclaient les Blancs et ouvrirent le feu sur eux. Les Namanlé ont massacré les blancs 

sur les collines yôwlê et laissaient la vie sauve à deux blancs et un tirailleur. (V-K-Gooré, 

2024 :233) Après cette victoire Namanlé‚ les différentes tribus se sont rassemblées à flazia loho 

l’une des bourgbarg  Namanlé située jadis dans les collines yôwlê. Pendant plusieurs jours, les 

Namanlé ont chanté et dansé le gouliga. Ce fut une cérémonie grandiose ou on immolait les 

 
14 (A.N.C.I), 1EE142, 1912.  

15 (A.N.C.I), 1EE142, 1912. Déjà Cité 
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moutons, chèvres, poulets, pour les différents mets. Ces derniers se vantaient d’avoir exterminé 

les blancs dans les collines yôwlê. 

 En 1912, les blancs infligèrent une sévère correction aux Namanlé Par une opération 

militaire. Par cette opération, les blancs détruisent tous les villages Namanlé. 

 Depuis l’occupation du pays yôwlê en 1912, le gouliga s’exécute qu’aux funérailles 

des guerriers et des dignitaires Namanlé. Le gouliga ne se gambille jamais aux obsèques d’une 

femme quel que soit son âge, sa richesse ou sa renommée dans le village ou dans la région. 

 Les funérailles constituent de très loin une cérémonie la plus importante chez les Yôwlê. 

Le rituel d’un gouligablizan, d’un vieillard commence dans les heures qui suivent le décès, par 

le constat du décès. Un grand tambour parleur appelé « kouli pou » se fait retenti. Le kouli 

pou16 lance des appels sonores à la population ou aux seuls notables du village, pour annoncer, 

le décès d’une personne importante du village, soit le décès d’un gouligablizan, soit celui du 

chef de terre, du chef du village, ou d’un notable etc. Il donne aussi un signal d’alarme telle que 

la guerre. Les premières dispositions à prendre ont toujours été les mêmes, à savoir faire aussitôt 

appel aux neveux-yourou qui sont exclusivement les neveux et nièces, nés des filles de la grande 

famille, et leurs descendants. (B-D-TRA, 2016: 69) Ceux-ci selon leur genre, s’occupaient soit 

de la toilette de l’homme. Après avoir lavé le corps, à l’eau chaude ou froide, on l’enveloppe 

dans trois à cinq   grandes pièces de tissus. Ainsi paré en majesté du Kamantié, du Dango, du 

Bombo et une étoffe rouge appelée Tomlè, le défunt est allongé sur un lit en bois sur le sol, ou 

sur une natte de raphia dans la “case dortoir” ou chambre mortuaire. (A-M-Boyer, 2917: 87) 

              L’annonce officielle de la mort conduit à la diffusion dans tout le village, la panique 

s’installe immédiatement çà et là, partage de la désolation source d’abondantes larmes. Mais 

personnes ne doit pleurer le mort. On fait appel aux gouligablizans et aux masques qui viennent 

pleurer le mort pendant quelques minutes avant de se retirer. Ainsi commence des pleurs sans 

arrêt et des lamentations accompagnent des déplacements pleins d’interjections émouvantes. 

 Le corps est conservé pendant une semaine ou plus dans le village. Quelques jours avant 

le jour de l’enterrement, le corps est couvert de pagnes de valeur et on dépose sur le défunt un 

chapeau‚ un chasse-mouche‚ des chaines‚ une paire de sandale traditionnel et une canne en or. 

Il est par la suite exposé dehors devant sa case pour les derniers hommages. 

 
16 Le  Kouli pou signifie en yôwlê Namanlé  tam-tam de guerre ou tam-tam qui annonce un évènement important 
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Quelques temps après, les hommes, rassemblés autour d’un grand feu dressé devant la 

maison ou repose le corps, assistent à la venue du cortège du gouliga. Les danseurs avec un 

accoutrement effrayant. Ceux-ci font plusieurs fois le tour du village avant de se diriger vers la 

case du défunt pour le pleurer à nouveau. Mais d’une manière toute symbolique, presqu’avec 

une gestuelle de danseur. Certains tiennent de petites calebasses qui servent d’instrument de 

percussion et chantent. D’autres jouent la flûte, tapent les tambours (kouli pou et autres tam-

tams) et dansent. (A-M-Boyer, 2917:142) 

 Il s’agit d’un orchestre volontairement rudimentaire, mais dont la discrétion vise à 

suggérer le premier éveil de la divinité et son nouveau contact avec les hommes. Ce cortège 

accomplit plusieurs fois le tour de la case, en s’arrêtant à chaque fois, devant la maison du 

défunt, avec fortes lamentations, pleurs, cris et chants. Les gouligablizan dansent pendant près 

d’une heure devant la porte. C’est le moment le plus sacré de la nuit. Car il importe de 

commencer à accompagner le Leï17‚ double du défunt qui, plusieurs semaines après la mort, 

rode et flotte encore autour du village, avant de rejoindre le village des morts Yrémofla18, les 

mânes des ancêtres. (A-M-Boyer, 2917:79) 

 La danse gouliga est un moyen de renforcer l’esprit de groupe et de créer un sentiment 

d’appartenance et de cohésion entre les membres de la tribu ou de la communauté. Elle est un 

moyen de transmission des traditions‚ de l’histoire et des croyances des ancêtres aux 

générations futures. 

 Depuis 1960 jusqu’en 1990‚ cette dance ne s’exécute rarement que pendant les fêtes 

d’indépendance. La dernière sortie du gouliga remonte en 1993 lors des obsèques du président 

Félix Houphouët Boigny.  

Aujourd’hui au XXIème siècle, cette danse qui a marqué l’histoire des Namanlé cesse de 

paraître sur des scènes publiques. Il y a donc une urgence de la protéger pour éviter sa 

disparition. 

  

 
17 Le leï désigne l’âme du défunt 

18Le yrémofla signifie l’au-delà en yôwlê Namanlé 



Les cahiers du LARSOC (CDL), vol. 2, No. 2, 2025                                                           412 
 

Photo 1 : La danse Gouliga exécutée par les danseurs de la tribu Gnan à Kouassi-Périta en 

2022  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Source : Cliché Ouittin Charles 2022 

3. Le gouliga‚ un patrimoine culturel à sauvegarder    

Les danses traditionnelles comme tout autre élément culturel donnent l’occasion de 

socialiser, de partager des moments, de chanter, de jouer et de se 

retrouver autour d’un repas. Aussi, elles contribuent à mieux coexister et vivre ensemble. Elle 

est un canal qui forge l’identité des peuples, en donnant l’occasion de partager certaines 

pratiques et valeurs communes. Les traditions peuvent nous aider à mieux nous définir et à 

contribuer au sentiment d’appartenance envers notre groupe ou notre famille. (J-J-Ahoue, 2021: 

427) 

 Le gouliga renforce la cohésion sociale et le sentiment d’appartenance à la communauté 

yôwlê, car dans son déroulement, elle attire les allogènes de la région yôwlê. C’est aussi un 

vecteur de distinction des Namanlé d’avec les Famafouè et les Atoumbénéfouè les autochtones 

de la région. 

Aujourd’hui cette danse est quasiment abandonnée au détriment des danses tradi- 

modernes yôwlê et de la recherche d’un mieux-être social.  

Autrefois, les jeunes de 20 à 50 ans s’adonnaient à cette danse. Aujourd’hui au XXIème 

siècle, la quasi-totalité de ces jeunes quittent les campagnes à la recherche d’un avenir radieux 
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en ville. D’autres se tournent vers la musique d’où l’abandon de cette  danse. Ce qui entraine 

sa disparition et elle n’est exécuté quelques rares fois que pendant les fêtes d’indépendance.19 

Aussi, l’engouement pour le gouliga prend du recul progressivement avec une 

originalité écorchée, due aux croyances religieuses occidentales et asiatiques. Il y a donc un 

véritable problème de transmission de cette valeur culturelle aux générations futures. Certains 

parents convertis à la religion chrétienne interdisent à leurs enfants de participer activement à 

cette danse. Cela se présente comme étant un véritable handicap au sens même de la dimension 

de la préservation du patrimoine culturel. (J-J-Ahoue, 2021: 428) 

Pour pérenniser cette danse et sauvegarder le patrimoine culturel yôwlê en général fut 

créé en 2022 dans la région de Bouaflé le festival traditionnel dénommée “yoglo festival”. Ce 

festival qui est une rencontre culturelle annuelle, a pour but de valoriser les danses 

traditionnelles yôwlê. 

Compte tenu de la dimension culturelle de cette danse, il serait intéressant que les 

gouvernants s’y intéressent afin de la hisser au rang du patrimoine immatériel à préserver et à 

classer sur la liste du patrimoine national de la Côte d’Ivoire. Ces actions peuvent se justifier, 

par le fait que cette danse ait une histoire et un présent qui ne cessent de s’enrichir en contribuant 

à l’identité socio-culturelle du peuple yôwlê, à l’union, et  la paix. Son intégration parmi les 

danses enseignées à l’INSAAC (Institut national supérieur des arts de l’action culturelle) serait 

intéressante dans le sens de sa diffusion et sa valorisation. Toutes ces actions doivent être 

associées afin de préserver et de sauvegarder cet héritage pour les générations futures dans une 

perspective de développement durable. En somme, le peuple yôwlê dispose d’un patrimoine 

immatériel remarquable en l’occurrence le gouliga, danse qu’il valorise dans leur quotidien. 

Au-delà de l’intérêt local, il serait bien d’y accorder une importance au plan national afin 

d’éviter sa disparition.   

Conclusion 

Au terne de notre étude, nous retenons que le gouliga est une danse Namanlé exécutée 

en pays yôwlê depuis l’installation de ces derniers au XVIIème siècle dans montagnes yôwlê. 

Cette danse guerrière et mystique avait pour but de préparer spirituellement et physiquement le 

peuple Namanlé à la conquête territoriale et coloniale. Cette danse, indice culturel rassemble 

le peuple yôwlê et attire des foules. Elle  était aussi exécutée pour rendre hommage à certaines 

 
19 J.P. K. GOORE‚ Président des jeunes de Tuan‚ Planteur‚ entretien privé‚ le 19/08/2025 
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illustres personnalités initiés du village et pendant les fêtes d’indépendance. Elle consiste à 

renforcer la cohésion sociale du groupe et de créer un sentiment d’appartenance et de cohésion 

entre les membres de la tribu ou de la communauté. Elle est un moyen de transmission des 

traditions‚ de l’histoire et des croyances des ancêtres aux générations futures‚ C’est aussi une 

identité culturelle  yôwlê. 

 Aujourd’hui‚ cette danse est en voie de disparition au détriment des musiques 

tradi-modernes yôwlê et n’est exécutée rarement. 

En tant que bien culturel du peuple yôwlê et vu l’engouement qu’il y a autour de cette 

danse, du fait de son caractère de cohésion et de rassemblement, il serait donc intéressant que 

le gouvernement lui accorde un intérêt particulier en la classant sur la liste du patrimoine 

culturel immatériel au musée de civilisation de la Côte d’Ivoire.  
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